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Depuis 10 ans, je suis intervenante com-
munautaire dans les écoles d’un quartier 
multiethnique de Montréal. Mon mandat 
est assez large : faire le lien entre l’école et 
les parents ainsi qu’entre l’école et la com-
munauté. Je réponds aux différents be-
soins que me présentent les parents ou les 
enseignants en offrant des formations. Je 
ne suis pas directement impliquée dans le 
volet scolaire de la réussite des élèves, mais 
je peux diriger les familles vers des orga-
nismes offrant, par exemple, de l’aide aux 
devoirs. J’ai aussi été impliquée, il y a deux 
ans, dans la réalisation des projets pédago-
giques de l’une des écoles auprès desquelles 
je travaille. Ce type d’implication me per-
met de rappeler aux équipes-écoles le rôle 
des parents au sein du milieu scolaire.  

Toutefois, lorsqu’une direction d’école 
change, la manière de faire de l’école change 
aussi. J’évolue alors avec celle-ci. 

Pour ce qui est du volet accueil, mes écoles 
appliquent un protocole qui est en place 
depuis cinq ans dans l’une d’elles et depuis 
deux ans, dans l’autre. Dans la première, le 
protocole est bien implanté. Au début, je 
rencontre les familles, je les aide à remplir 
les documents, je leur présente l’agenda et je 
leur fais visiter l’école ainsi que les bureaux 
du milieu communautaire, qui se trouvent 
dans le même édifice. Ça me permet de leur 
faire connaître les ressources. C’est aussi à ce 
moment que j’aborde le rôle de parents. Cer-
tains d’entre eux sont inquiets parce qu’ils 
ne parlent pas français et ne savent donc 
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pas s’ils vont pouvoir bien faire leur travail. 
Je leur rappelle qu’ils n’ont pas à endosser 
le rôle de l’enseignant et que leur mandat 
est plutôt d’accompagner leur enfant, d’or-
ganiser les horaires de devoirs, de regarder 
l’agenda tous les jours et de comprendre ce 
qu’ils sont en mesure de comprendre. En 
somme, je leur offre un accueil personnalisé.

La situation que j’ai choisie de raconter 
s’est déroulée au moment de l’annonce du 
déconfinement. Une enseignante de classe 
d’accueil devait communiquer avec tous 
ses élèves. Toutefois, les numéros de télé-
phone sur sa liste n’étaient pas bons. Elle 
s’inquiétait entre autres d’une famille, ar-
rivée au Québec depuis environ deux ans, 
qu’elle craignait ne pas être en mesure de 
rejoindre. Elle s’est donc adressée à moi afin 
que je trouve un moyen de la rejoindre. J’ai 
dû jouer à l’inspectrice et demander à plu-
sieurs personnes à l’école si elles avaient les 
coordonnées de cette famille avant de fina-
lement mettre la main sur un numéro de té-
léphone et une adresse courriel. Habituel-
lement, lorsque j’essaie d’entrer en contact, 
ma stratégie est d’appeler environ trois fois 
ou jusqu’à ce qu’on me réponde. Parfois, ça 
peut être long. Je sais que lorsque les fa-
milles voient un numéro de téléphone in-
connu sur leur afficheur, elles ne répondent 
pas. Dans cette situation, ayant une adresse 
courriel en main, j’ai écrit aux parents en 
mentionnant qu’il était urgent qu’ils me ré-
pondent, car l’école souhaitait leur parler. 
Je leur ai laissé mon numéro de téléphone. 
C’est le type de situation qui est survenue 
à de nombreuses reprises pendant la pan-
démie. Je me suis sentie comme une super 
héroïne, car je crois avoir réussi à rejoindre 
toutes les familles que l’école n’arrivait pas 
à contacter! C’est un aspect de mon travail 
tout à fait nouveau pour moi.

La famille m’a finalement jointe par té-
léphone. Elle était contente d’avoir des 
nouvelles de l’école. J’ai alors compris que 
la famille n’avait pas dû recevoir les cour-
riels envoyés par l’école. J’ai mis les pa-
rents en contact avec une maman issue 
du réseau d’interprètes du quartier afin de 
pouvoir bien nous comprendre, car nous 
rencontrions une légère barrière au niveau 
de la langue, la famille parlant le punjabi. 
Comme je travaille souvent avec cette ma-
man interprète, je lui ai demandé de faire 
un suivi auprès des membres de cette fa-
mille afin de connaître leurs besoins, avant 
de leur mentionner ceux de l’école. Je vou-

lais savoir comment ça se passait avec les 
enfants. La maman avait peur. Elle n’était 
pas sortie depuis le déconfinement. Elle ne 
voulait même pas que ses enfants aillent 
sur le balcon. J’ai donc essayé de la rassu-
rer. Je comprenais que la situation était in-
quiétante et difficile. J’ai aussi essayé de lui 
parler de santé mentale, en lui expliquant 
dans des mots qu’elle pouvait comprendre, 
que les enfants ont besoin de sortir.

Je leur faisais part des consignes : vous 
pouvez sortir marcher avec vos enfants 
un petit dix minutes en les tenant par la 
main. Je leur rappelais aussi que les enfants 
avaient besoin de voir des amis ou, au moins, 
de leur téléphoner. Cette pratique ne fait pas 
partie de leurs coutumes, mais les enfants 
ont besoin de parler avec leurs amis. Je ne 
sais pas si, finalement, la dame est sortie 
de chez elle. Cependant, ça me rassurait de 
savoir qu’après mon suivi, elle avait toutes 
les informations nécessaires pour prendre 
une décision éclairée, une décision qui lui 
conviendrait. 

À chaque fois que je communiquais avec 
une famille des classes d’accueil, je leur 
rappelais de parler en français. Je leur 
transmettais des idées pour pratiquer et 
favoriser l’apprentissage de la langue, par 
exemple, en écoutant la télévision. C’était 
important pour moi, car je sais que si les 
enfants de ces classes ne pratiquent pas, ils 
devront recommencer à zéro à leur retour 
en classe en septembre. Dans la folie de la 
pandémie, je comprends que les parents ne 
se projettent pas jusqu’à la rentrée scolaire. 
J’étais là pour leur rappeler ces enjeux et les 
conscientiser sur le sujet. Ils étaient nom-
breux à reconnaître que c’était important.

Après m’être informée à propos des be-
soins de la famille et avoir rappelé l’impor-
tance de pratiquer le français, je devais lui 
dire que l’enseignante souhaitait communi-

J’ai pris l’habitude de demander aux 
parents si les enfants n’étaient pas en 
train de les rendre fous. Souvent, ils me 
répondaient en riant qu’effectivement, 
la situation était difficile. Cette réponse 
était ma porte d’entrée pour leur dire que 
je comprenais leurs inquiétudes et leur 
demander ce qui pourrait les rassurer.  
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quer avec elle. En effet, l’enseignante avait 
manifesté le besoin de parler à la famille 
pour connaître ses besoins et pour lui de-
mander de s’inscrire à la plateforme de tra-
vail Teams pour que l’enseignante puisse 
communiquer avec elle. Heureusement, 
dans mon super réseau, je connaissais une 
maman dont la fille était en sixième année 
et connaissait bien l’informatique. Elle a 
donc pu appeler la famille et lui expliquer 
en punjabi comment installer Teams. Ça 
s’est déroulé à la toute fin de l’année sco-
laire. Néanmoins, c’était important que 
cette famille puisse communiquer avec 
l’enseignante pour qu’elle dise au revoir à 
son élève et lui donner quelques trucs et 
des devoirs de dernière minute pour conti-
nuer à pratiquer son français.

J’ai choisi de raconter cette situation, car 
elle représente bien le type de suivi que j’ai 
fait en télétravail. Elle permet de bien sai-
sir ma position, entre les besoins de la fa-
mille et ceux de l’école. L’accompagnement 
de celle-ci fut assez facile. En rétrospective, 
je n’ai pas rencontré de situations trop dif-
ficiles. C’est évident que lorsqu’un parent 
me disait que son enfant n’était pas sorti 
du logement depuis deux mois, j’avais en-
vie de réagir. D’un autre côté, je ne remet-
tais pas en cause l’amour du parent envers 
son enfant, qui motivait cette décision.

En contexte de pandémie, mon objectif 
est resté le même qu’avant la crise. Pour 
moi, il faut toujours essayer de trouver des 
occasions permettant aux enseignants de 
rester près des parents et vice versa. Tou-
tefois, la barrière de la langue a représenté 
un gros problème, car il fallait absolument 
que les parents comprennent certaines 
explications importantes. Heureusement, 
nous avons dans le quartier des interprètes 
bénévoles qui nous soutiennent. J’étais 
contente, car ils ont été rémunérés pen-
dant la période de crise. Nous avons aussi 
dû faire face aux défis informatiques. Éga-
lement, la relation entre l’école et les pa-
rents a été affectée par les préoccupations 
de chacun. Les parents n’avaient pas né-
cessairement l’école en tête ou, du moins, 
ce n’était pas leur priorité. Les familles 
vivaient beaucoup d’incertitude, d’inquié-
tudes et de peur. 

Je crois que les parents étaient toujours 
contents d’avoir des nouvelles de l’école, 
mais ils étaient parfois dépassés ou n’ar-
rivaient pas à faire de la place dans leur 
agenda pour traiter ces questions. En tant 
qu’intervenante, même si ce n’était pas 
toujours facile, je n’avais pas toujours le 
choix et je devais présenter aux familles les 
besoins de l’école.

Je crois que ce que j’ai trouvé le plus dif-
ficile pendant la pandémie, c’est la confu-
sion des parents causée par les annonces 
ministérielles : une journée l’école recom-
mençait, la suivante, elle ne recommen-
çait plus. Ça ne m’a pas été rapporté ex-
plicitement par les familles, mais cela m’a 
affectée sur le plan personnel. De plus, 
j’ai trouvé que nous nous occupions du 
domaine scolaire, mais que tout le reste  
était négligé.

La pandémie nous a permis, lors de la 
rentrée scolaire, de faire des rencontres 
d’accueil personnalisées. Ce fut mieux fait 
qu’habituellement, car nous avons accueil-
li tous les parents de la classe d’accueil en 
même temps pour leur transmettre de 
l’information. C’est sûr que nous portons 
une attention particulière au maintien des 
distances entre les personnes. Les parents 
semblent comprendre que la situation n’est 
pas la même qu’habituellement et que nous 
devons relever un défi. Je dirais qu’en gé-
néral, ça se passe bien. Toutefois, je suis 
inquiète à cause de la tendance des écoles 
à vouloir tout informatiser et à envoyer 
l’ensemble de leurs communications par le 
biais des plateformes en ligne. Je sais que 
les parents sont de plus en plus connectés, 
mais je suis tout de même inquiète pour les 
familles vulnérables. Vont-elles recevoir 
les communications? Heureusement, mes 
écoles envoient leurs communications en 
français et en anglais. C’est déjà beaucoup, 
car plusieurs écoles ne le font pas. Lorsque 

Mon rôle était de les rassurer le plus 
possible et de concilier leurs besoins et 
les demandes de l’école, qui différaient 
parfois. Il fallait essayer de faire le lien 
entre les deux.
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les messages sont importants, j’essaie de 
les faire traduire dans les langues les plus 
parlées par les familles. Nous ne pouvons 
toutefois pas faire cela pour tous les mes-
sages, car l’école en envoie énormément. 
Selon moi, devant autant d’informations, 
un parent allophone doit être perdu. De 
plus, dans notre quartier, nous vivons 
des enjeux de gentrification. Ainsi, dans 
nos écoles, une clientèle issue de l’immi-
gration récente côtoie une clientèle qué-
bécoise dont les parents connaissent bien 
le système scolaire et revendiquent mille 
et une choses qui ne correspondent pas à 
la réalité des parents défavorisés. L’école 
envoie donc toutes ces communications 
pour répondre aux demandes des familles 
favorisées, mais je me demande comment 
les autres parents reçoivent toutes ces in-
formations? J’ai hâte de voir de quelle ma-
nière cette situation va évoluer.

L’une des premières choses dont j’ai pris 
conscience à mes débuts en tant qu’inter-
venante communautaire, c’est notre habi-
tude d’avoir une première impression né-
gative à propos de quelqu’un, simplement 
parce que cette personne ne parle pas bien 
le français. Parfois, à cause du niveau de 
français d’une maman, je n’arrivais pas à 
croire qu’elle détenait un diplôme univer-
sitaire dans son pays. J’ai appris à dépasser 
cette mauvaise habitude, mais je trouve 
pertinent de mentionner ce phénomène. 

Grâce à la relation que j’entretiens avec 
les parents et en leur posant toutes sortes 
de questions, j’ai pu apprendre beaucoup 
de choses sur différentes cultures. J’ai 
constaté que nos références ne sont pas 
les mêmes lorsque nous ne parlons pas la 
même langue ou que nous n’avons pas la 
même culture. Les parents sont très ou-
verts à partager leur culture avec moi. C’est 
de cette manière que j’ai appris un peu de 
punjabi, d’ourdou et de bengali. En dix ans, 
j’ai appris énormément. Connaître un mot 
dans toutes les langues me permet de créer 
des liens avec les parents très rapidement. 
Depuis toujours, j’essaie de convaincre les 
enseignants d’utiliser ce petit truc. Ça per-
met aux nouveaux arrivants de sentir qu’ils 
sont les bienvenus au Québec et que nous 
les acceptons tels qu’ils sont.

Avec le temps, j’ai aussi compris l’écart 
entre le monde de l’éducation et les pa-
rents. Il existe aussi des écarts entre la for-
mation qu’a reçue l’enseignant, ce que lui 

demande l’école et la relation qu’il devrait 
entretenir avec les familles. Il y a aussi un 
écart entre les besoins de l’enseignant et ce 
que comprennent les parents. Je rappelle 
aux enseignants que, souvent, le parent 
comprend 50 % de ce qui lui est dit et qu’il 
n’en retient que 10 %. C’est important de 
rappeler ces chiffres, car certains ont l’im-
pression que les familles ne sont pas enga-
gées auprès de l’école, alors qu’elles n’ont 
simplement pas compris. Les parents, pour 
leur part, font de leur mieux. Cela peut oc-
casionner des situations frustrantes pour 
l’enseignant qui a l’impression de tout faire 
pour son élève. Il doit prendre conscience 
du fait qu’à cause de ses référents et de 
sa réalité, il ne saisit pas nécessairement 
les défis que rencontrent les parents. Ces 
dernières années, les directions des écoles 
m’ont identifiée comme référence pour les 
enseignants. Ils peuvent donc faire appel à 
moi et je les accompagne pour les aider à se 
mettre dans les souliers du parent nouvel-
lement arrivé. Cela permet de sensibiliser 
les enseignants à cette réalité.

De nombreux parents immigrants 
perdent leur sentiment de compétence 
en arrivant dans un nouveau pays. Qu’ils 
aient des diplômes universitaires ou non, 
peu importe leur vécu, ils portent un ba-
gage. Mais en arrivant ici, ils ont l’impres-
sion que celui-ci ne leur sert plus à rien et 
vivent un sentiment d’incompétence. Nous 
leur disons constamment quoi faire, sans 
jamais prendre le temps de leur demander 
comment ils vont ou comment ça se passe 
de leur côté. Ça crée un déséquilibre. Il 
faut aussi dire que l’une des pires choses 
au monde c’est de sentir qu’on est un mau-
vais parent. C’est très important pour moi 
de sensibiliser les enseignants à cet aspect 
et de les faire réfléchir au sentiment avec 
lequel ils laissent les parents quand ils les 
quittent. J’essaie de faire cet exercice dès 
que j’en ai l’occasion et je l’intègre à tous 
mes objectifs.

De plus, j’ai appris au cours des dernières 
années que les enseignants donnent énor-
mément et travaillent extrêmement fort. 
Ce ne sont pas eux qui sont probléma-
tiques, mais plutôt le système dans lequel 
ils se trouvent. Certains enseignants font 
des miracles, travaillent des heures inter-
minables et prennent en charge des tâches 
connexes qui ne font pas nécessairement 
partie de leur curriculum. Ils le font bé-
névolement. Toutefois, le soutien que le  
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système leur offre n’est pas adéquat. Pre-
nons, par exemple, la relation entre l’en-
seignant et le parent. Je ne sais pas à quel 
point cet aspect de leur travail ou l’impor-
tance de cette relation sont abordés dans 
le cadre de leur formation universitaire. 
Pourtant, les parents sont les personnes les 
plus importantes dans la vie d’un enfant. 
Donc, même lorsque l’enseignant a une re-
lation positive avec l’élève, s’il éprouve un 
sentiment négatif à l’égard des parents, ce 
sentiment influencera malheureusement 
sa perception et sa manière d’intervenir 
auprès de lui. 

Il y a quelques années, les directions de 
mes écoles m’ont invitée à faire une pré-
sentation à leurs enseignants pour parler 
de mon travail. J’avais alors décidé d’abor-
der avec eux le sujet des parents. Je voulais 
leur faire vivre ce que c’est d’être un nouvel 
arrivant, de leur montrer cette réalité. Les 
enseignants ont pleuré. Ils étaient touchés, 
car ils se rendaient compte que ça faisait 
des années qu’ils travaillaient avec cette 
clientèle, mais que cette thématique n’était 
jamais abordée. Ils n’avaient pas le temps 
d’en parler. Lorsqu’une situation problé-
matique se présentait à eux, ils ne pre-
naient pas le temps de se demander pour-
quoi elle survenait. Ce type de réflexion 

fait partie des éléments participant au 
succès des élèves. Les écrits scientifiques 
le mentionnent : le succès de l’enfant est 
influencé par l’implication des parents et 
par leur sentiment de confort. Des parents 
qui se sentent bien, c’est un élève qui se  
sent bien. 

Je termine en disant que j’aime beaucoup 
mon travail. Je me sens privilégiée, car je 
crois que c’est une chance d’occuper un tra-
vail que nous aimons. Je pense aussi que, 
si nous sommes en relation avec d’autres 
personnes dans le cadre de notre travail, 
le fait d’aimer ce que nous faisons facilite  
les choses.

Des parents qui se sentent bien, c’est un 
élève qui se sent bien. Des parents qui 
se sentent impliqués, c’est un enfant qui 
développe un sentiment d’appartenance 
à son école. C’est ma manière de voir 
les choses. Selon moi, c’est pour ça 
qu’il est primordial que des intervenants 
communautaires scolaires soient 
disponibles dans les milieux défavorisés, 
mais aussi dans tous les autres milieux.
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